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			1

			SOLITUDES

			« Le ciel sait que l’on saigne sous nos cagoules

			Comment ne pas être un pitbull, 
quand la vie est une chienne ? »

			BOOBA, « Pitbull »

			 

			« Et je m’éloignerai m’illuminant au milieu d’ombres

			Et d’alignements d’yeux des astres bien-aimés… »

			APOLLINAIRE, « Cortège »

		

	
		
			Comme tous les matins de bonne heure, je suis étalé dans mon pieu, la main dans mon calbar à m’astiquer la trique. Sur un nuage gonflé à l’hélium, je monte, je m’élève, j’escalade les pentes du nirvana. Allongées sur moi, chaudes comme des radiateurs électriques, Bella et Calienta, une blonde et une rouquine qui déroulent du gros câble. Des corps de rêve, un vrai délire, deux morfales qui dévalisent les rayons de ma boutique. Elles sont dingues de sucettes, de chouquettes et d’éclairs au chocolat. Elles miaulent, elles ronronnent comme des petits chats en dévorant mes friandises. Elles s’agenouillent devant le grand totem. Elles se prosternent et admirent leur nouvelle idole. Elles le bichonnent, elles l’astiquent, mon gourdin tropical. Elles l’enlacent, la cajolent, ma torpille colossale. Elles l’adorent, mon missile, ma roquette : Monsieur Vertical.

			 

			—	Bienvenu !

			Deux voix crient mon nom de l’autre côté de l’appartement. Elles approchent, pleines de rage et d’impatience. Une pluie de poings s’abat sur les remparts de mon nid d’amour. Les vibrations font trembler le plancher, les murs, les barreaux du lit en pin. Elles malmènent la boîte d’allumettes d’où dépassent mes petits petons, mes arpions tout mignons taille 44 et demi.

			Continue, Bella ! T’occupe pas ! La lourde est fermée à double tour.

			L’averse de coups redouble de violence. Des géants chient des baleines à bosse sur la porte en contreplaqué. Les explosions dégagent plusieurs millions de mégatonnes. Des détonations assourdissantes, des déflagrations impressionnantes, un bombardement de fin du monde.

			Active, Calienta, fais-moi du bien ! Rien à foutre de ce barouf !

			Au-dessus de moi, un spectacle merveilleux : concours de boules et de mamelles en furie. Quatre paires de montgolfières qui grimpent, qui dégringolent en gémissant, qui enveloppent et secouent mon magnum grand cru. Bientôt, j’offre la tournée générale : du champagne en geyser, c’est moi qui régale !

			Éclatez-vous, mes chéries ! On s’en branle bien de leur dawa !

			Deux lunes m’appellent dans le ciel matinal. Je décolle, je fuse à la vitesse du son. Je fonce plus puissant qu’un boulet de canon. Le thermomètre affiche la valeur maximale : trente mille degrés dans mon réacteur central, la température du plaisir en fusion. Couche après couche, l’atmosphère se dévoile. L’horizon s’éclaircit sur des plaisirs rose bonbon. Direction la Voie lactée, l’explosion sidérale.

			Gardez le rythme, mes princesses ! On n’est plus très loin des étoiles…

			 

			—	Bienvenu !

			La porte de ma chambre fracassée contre le mur. Et sous les draps, ma pogne figée sur l’acier de ma grenade dégoupillée. Devant moi, deux Pokémons : Tètaklak et Vladeubaf, les pires de tous. Mes frangins, laids comme des bouledogues. Deux gamins, des monstres qui hurlent à la mort, la bouche bourrée de céréales, de brioche, de lait, de bave, de beurre de cacahuète.

			—	Bienvenu, debout ! Tu vas encore nous mettre en retard.

			Bella et Calienta ont disparu. Elles sont retournées se planquer sous les plumes de l’oreiller, dans la mémoire de mon smartphone branché sur un site porno. Les Hobbits ont foutu la trouille à mes déesses. Ils secouent le matelas, ces bâtards ! Ils veulent me faire tomber du lit. Ils crient comme des tarés, à m’en péter les tympans. Je leur demande poliment d’arrêter :

			—	Vos gueules, abrutis ! Bouclez-la !

			Le message passe comme un mail dans un câble haut débit. Les jumeaux cessent d’aboyer. Ils restent debout dans la piaule à me mater, enroulé dans le coton des couvertures. Me fixent comme si j’étais la momie de Toutankhamon tout droit sortie du tombeau. Leurs sales faces au pied de mon pieu, rien de pire pour me couper l’envie. Ils me regardent en finissant d’avaler l’épaisse bouillie qu’ils ont dans le bec. Fabrice, le plus vicieux des deux furoncles, s’approche de moi, un nectar d’orange à la main. Des perles d’eau fraîche dégoulinent le long du gobelet. Il me le passe sous le nez en murmurant :

			—	T’en veux ?

			Avant qu’il ne porte la boisson à ses lèvres, je lui bloque le bras, la saisis et l’avale d’un trait. Les yeux du minot rougissent mais restent secs. Le coup du verre de jus, à moi ? Même pas en rêve !

			—	Allez, cassez-vous ! J’veux plus vous voir.

			—	Ramène tes fesses, Bienvenu. C’est maman qui t’appelle.

			J’en ai plein le cul de cette vie. Je n’avais rien demandé, pourtant. Un spermatozoïde rencontre un ovule. Et voilà, on naît, c’est la merde. J’en ai marre de Bruny, marre de la cité Zola, plus qu’assez de cet appart pouilleux. J’en ai ras le bol de partager ma piaule avec ces deux sangsues. Je pourrais les faire dégager à coups de latte. Mais, ce matin, je suis pour la paix dans le monde. Je suis prêt à devenir une merguez dans un kébab, une ceinture blanche entre les pattes de Teddy Riner, une drag-queen en string dans les ruelles de Kaboul. Je suis dans la peau d’une victime qui va sortir gentiment de son lit parce qu’il doit aller au bahut. Un bolosse qui va manger, se laver et s’habiller parce que sa maman le lui demande.

			Je me lève et mets une bonne claque derrière la tête à François, le plus lâche des sales microbes qui polluent mon espace vital. Il menace d’aller se plaindre à la daronne. Je n’ai aucun mal à lui en faire passer l’envie :

			—	Ouais, c’est ça. Et ce soir, en rentrant, t’auras la face tellement défoncée que personne te reconnaîtra.

			Pas content, François. N’empêche qu’il se tiendra à carreau. La dernière fois qu’il a cafté, il s’est pris mon poing dans le buffet. Un bon gros pain complet au blé noir qu’il n’a toujours pas digéré.

			J’enfile mon peignoir et pars me finir dans les chiottes. Malgré mes mots doux, Bella et Calienta refusent de reparaître. Je leur pardonne. La table à repasser, les balais, la serpillière, le seau, y’a mieux comme ambiance pour une partie de jambes en l’air. Même s’il y a des cocotiers sur le papier peint, elles se rendent bien compte qu’ici ce n’est pas Palm Beach…

			Seize ans et demi, bientôt dix-sept, toujours puceau… Cette petite phrase tourne en boucle dans ma boîte crânienne. Seize ans et demi, bientôt dix-sept, toujours puceau… Comme le refrain d’un mauvais rap. Et le meilleur de moi-même dans la cuvette des vécés.

			—	Bienvenu ! Magne-toi !

			Les Pokémons ne lâchent pas l’affaire. Viennent me faire chier jusqu’à la porte des toilettes. En sortant, j’ai envie d’attraper leurs petites têtes pour les fracasser l’une contre l’autre. Mais je me suis réveillé dans la peau d’un non-violent. Je serais capable de donner mon cœur à la science pour transplanter le dernier des grands pandas de Chine.

			 

			Dans la cuisine, odeur de bœuf et de fromage fondu. Maman en tablier prépare à bouffer. Je l’embrasse, elle m’embrasse. Juste une formalité. En pilotage automatique, je m’affale sur une chaise. J’attrape une bouteille de lait chocolaté que je vide dans mon bol. Sept heures du mat’ et la daronne a déjà tout astiqué dans la casa. Elle sort un gratin du four et éteint le feu sous la viande roussie. Je ne comprends pas pourquoi elle se lève si tôt – la semaine, les week-ends, les jours fériés. Pour avoir le temps de mieux me pourrir, je parie. Elle kiffe trop de me soûler. Elle adore ça, m’engrainer ! Alors que je mastique, peinard, mes cornflakes au caramel, elle se tourne vers moi et met les mains sur ses hanches. Et comme pour valider mon hypothèse, elle m’allume la gueule au bazooka :

			—	Bienvèni, tout à l’heure, je vais descendre jeter ton matelas aux ordures. En dormant par terre, tu te lèveras peut-être plus facilement.

			Sept heures du mat’ et je prends ma première rafale. Pas grave, j’ai l’habitude…

			—	Pourquoi tu traînes comme ça dans ton lit ? Ce n’est pourtant pas faute de t’avoir répété que l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. Tu mets tes frères en retard. Tu te mets en retard. Et ce n’est certainement pas en passant ton temps à calanger que tu arriveras à quelque chose dans la vie.

			—	Calanger ? C’est pas dans le dictionnaire. En français, on dit paresser, lézarder, glander, comater…

			—	Pas la peine de faire ton intéressant, Bienvèni. Tu m’as très bien comprise ! En tout cas, ce vice-là, dormir toute la journée, ce n’est pas de mon côté que tu l’as pris. Tu tiens ça de ton père, assurément et pas peut-être !

			Mon père ? Quel père ? Le mec qu’elle m’a présenté il y a trois ans ? Un type en survêt Coq sportif qui n’avait rien à dire. Un pauvre naze planqué sous un afro Jackson Five. Un ringard tout droit sorti d’une série B des seventies. Il m’a maté avec son sourire imbécile et sa collection de dents en or. Dans ses yeux, j’avais l’impression d’être un singe sorti du zoo. Il m’a pincé la joue en promettant de revenir. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis que ses Stan Smith ont passé la porte de l’appartement. Faut qu’elle arrête, ma daronne, de me comparer à ce tocard. Faut qu’elle cesse aussi de massacrer mon nom. Vingt-cinq ans qu’elle vit en France et elle m’appelle « Bienvèni » avec un putain d’accent créole, comme si elle n’avait jamais quitté le bled. Je suis pour la paix dans le monde, mais faut quand même pas abuser !

			—	Maman, moi, c’est Bienvenu. Avec un « e » et un « u », OK ? Il est déjà assez nul comme ça, mon prénom. Pas la peine d’en rajouter…

			—	À qui parles-tu sur ce ton ?

			—	Allan, Logan, Brandon, Rodney, Peter… Y’en a des caisses des blazes qui déchirent. Bienvenu, c’est relou ! Alors appelle-moi Ben, comme tout le monde.

			—	Ben ? Ben comment ? Ben à ordures ? Écoute-moi bien, petit bonhomme. Si moi, ta mère, j’ai choisi de te baptiser Bienvèni, Joseph, Évariste…

			Pas un prénom pour rattraper l’autre ! Et une fois de plus, elle décide de rabâcher le pourquoi du comment. Je débranche mes oreilles et cale mes tympans sur off. Je le connais par cœur, son couplet, de A jusqu’à Z : Bienvenu, parce qu’elle était soulagée que je gicle du tiroir après huit mois d’une grossesse infernale… Joseph, parce que je suis né un 19 mars et qu’elle est la plus grande fan du pigeon de Nazareth. Un drôle de type, quand même, ce Joseph ! Sa meuf tombe en cloque avant même qu’il l’ait sautée et il reste là sans moufeter. Joseph, mon pauvre Joseph, comment veux-tu qu’on te respecte ? Moi, à ta place, je lui aurais cassé deux dents, à Marie, histoire de lui faire les pieds !… Quant à mon troisième prénom, Évariste, c’était celui de mon grand-père. Sa fille l’adorait ! Moi, je ne l’ai pas connu. Trop cool de porter le blaze d’un macchabée qu’on n’a jamais vu…

			 

			Une forte odeur de parfum. La musique de talons hauts sur le linoléum. Minijupe, tissage, gloss, ongles et faux cils de deux kilomètres… Mathilda est dans la place ! Elle claque une bise à la mamacita, puis se serre un déca qu’elle sirote à petites lampées. Elle ne prend pas la peine de me calculer. Rien d’étonnant, je suis transparent. Depuis qu’elle a décroché son bac, ma sœur ne s’entend plus péter. Elle est devenue la reine des pétasses ! La plus grande fierté de notre maman… À la base, j’étais content, moi aussi, qu’elle réussisse. Y’en a pas des masses des diplômés dans la famille. Si j’avais su ce qui m’attendait, j’aurais noyé ma joie dans les égouts.

			Maintenant, à la maison, son altesse n’en fout plus une rame. La daronne veut qu’elle se consacre à ses études, qu’elle cartonne son BTS pour décrocher un job dans une grosse boîte. Alors mademoiselle part au lycée de bonne heure, rentre le soir à 19 heures, travaille ses cours et va se pieuter sans s’occuper de rien. Plus de ménage, plus de lessive, plus de vaisselle ni de repassage. Et c’est à moi de me farcir les jumeaux : les conduire à l’école, les ramener, leur donner le goûter, vérifier qu’ils font bien leurs devoirs… L’ancien job de ma frangine, c’est pour ma pomme. Comme si je n’avais que ça à foutre ! À croire que je n’ai pas un avenir à construire, moi aussi ! En vérité, je n’ai qu’une seule raison d’espérer de ce foutu bordel : si Mathilda se trouve un taf et quitte le cocon, je n’aurai plus à partager ma piaule. J’aurai la sienne pour moi tout seul.

			Les Pokémons rappliquent, douchés, coiffés, habillés, avec le regard du chienchien qui rapporte la baballe à son maître. Ils auraient pu rester dans leur coin en attendant que je vienne les chercher. Mais ils veulent montrer à la tôlière qu’ils ont fini de se préparer, alors que je traîne encore en pantoufles et pyjama.

			—	Dépêche-toi, Bienvèni, tes frères sont déjà prêts ! Chaque jour, je dois te répéter la même chose ! Un grand garçon comme toi ! Vraiment, c’est désolant !

			Maman crie, ma sœur soupire, mes frères ricanent. Et moi, je suis pour la paix dans le monde…

		

	
		
			Boules noires, boules blanches. Les passants s’affairent tout en bas, minuscules. Boules jaunes, boules bleues. Mouvement incessant et inépuisable de têtes jivaros en capuche et bonnet de laine. Crânes creux, vidés de toute conscience, qui se hâtent vers on ne sait quelles tâches, quels buts, quels rêves éphémères. Pourtant nos vies sont, depuis le commencement, comparables aux pales d’un ventilateur éteint poursuivant leur giration. Dans vingt ans, six mois, une heure, elles s’arrêteront. Aussi sûr qu’un jour le soleil cessera d’irradier. À chacun son horloge, son compte à rebours, sa deadline indépassable.

			Le béton sous la plante de mes pieds nus, en équilibre sur le bord de la corniche qui prolonge le toit de l’immeuble. Le vent d’hiver en vagues sèches et irrégulières sur mon visage atone. Mes yeux fixés sur huit étages de gouttières, de murs, de fenêtres sourdes et voilées, plantés dans le trottoir gris ciel. Il suffirait que j’incline le buste de quelques centimètres pour basculer dans le vide. La peur ? Le plaisir ? Le néant ? Quelles matières le cerveau pétrit-il en ses derniers instants, avant que le corps ne se brise ?

			C’est d’ici qu’Aurélie s’est jetée hier. Elle avait mis son beau manteau de fourrure, du renard, et pris Antoine, son caniche, dans ses bras. Deux tas de chair et de poils roux, blonds et bruns, dispersés sur la chaussée. Deux ruisseaux d’hémoglobine épaisse, ingrate, s’évadant des cadavres pour former une flaque fumante au pied des badauds. Je n’ai pas rejoint la foule des vampires. J’ai observé le spectacle par la fenêtre de ma chambre, écœurée, interloquée, jalouse. Quel courage lui a-t-il fallu, à vingt-quatre ans, pour mettre un point final à cette triste comédie.

			Aurélie, pâle présence dans ma solitude, bouée percée au milieu de l’océan… Elle passait me rendre visite de temps à autre, quittait son douillet appartement, juste au-dessus du mien, toquait à la porte du bout des ongles, un sachet de madeleines et un magazine people à la main. Pendant une heure, parfois deux, elle contait, allongée sur le canapé et sa longue chevelure dorée, les aventures des stars et des têtes couronnées. Ses monologues prenaient les directions les plus improbables avant de rejoindre, invariablement, les souvenirs sirupeux et les pensées déprimées que lui inspirait son cher Jules. Je l’écoutais sans entendre, regardais ses lèvres bouger et ses yeux de papillon s’envoler lorsqu’elle s’imaginait leurs retrouvailles et l’amour renaître. Sans doute acceptais-je de la recevoir parce qu’elle ne posait pas de questions. Rien sur mes interminables études de droit, rien sur mes parents ni sur la présence intermittente d’Igor.

			—	Pauvre conne.

			C’est tout ce qu’il a répondu, Igor, quand je lui ai appris qu’Aurélie s’était foutue en l’air. En aurait-il dit davantage s’il s’était agi de moi ? Qui se soucierait de ma disparition ? Ma vie sans saveur s’étire, longue et inutile comme un chewing-gum sous la semelle d’un paraplégique. Je n’attendrai pas d’avoir vingt-quatre ans pour en finir…

			Il suffirait d’un pas pour que je débarrasse mon père de ma présence. J’avance de quelques centimètres sur le bord de la corniche. Un prurit envahit soudain mon côté gauche. Une démangeaison forte autant que brève. Je sors mon smartphone de la poche intérieure de ma gabardine. Un SMS s’affiche sur l’écran lumineux : « Salut, Marie-Ange. Besoin de mes cours de droit public. Bientôt les partiels ! Bisous bisous. Gaspard. »

		

	
		
			Une intense fusillade a eu lieu cette nuit à Bruny, en région parisienne. Selon les témoignages recueillis sur place, des coups de feu ont été tirés à l’arme lourde entre 2 et 3 heures du matin dans la zone industrielle, aux abords d’un entrepôt de farines alimentaires. L’accrochage aurait opposé les Mambas noirs aux Requins, les gangs des cités Zola et Balzac qui se livrent, depuis deux ans, une véritable guerre pour le contrôle du trafic de drogue dans le département. Hospitalisé dans un état grave, Romaric Pemba, l’un des membres des Mambas noirs, se trouve entre la vie et la mort. À Bruny, huit hommes sont morts par balle depuis le début de l’année dans des règlements de compte et affrontements entre bandes rivales.

			Le Guetteur, quotidien régional 
d’information en ligne

		

	
		
			En deux coups de crayon, j’ai dessiné son boule : un pur bijou moulé dans une jupe en laine d’Écosse – l’unique morceau comestible chez Mme Dubois, notre prof de français. Assis à côté de moi, Daniel Donat, a.k.a Cent Deux, mon meilleur pote, qui griffonne les courbes du même modèle XXL. C’est le seul moyen qu’on ait trouvé de ne pas s’endormir. Debout face au tableau dans son tailleur gris perle, la matonne déroule son cours de grammaire. Elle s’en fout de savoir si les trente-cinq bagnards qui purgent leur peine dans sa classe captent ou pas son bla-bla-bla :

			—	Un groupe nominal s’organise autour d’un nom propre ou commun. Il peut être précédé d’un déterminant et avoir une ou plusieurs expansions : adjectif épithète, complément du nom, proposition subordonnée relative ou complétive…

			Pendant qu’elle cause, j’enlève sa veste, son chemisier crème. Je défais son chignon et lâche ses cheveux bruns sur son dos soyeux. Je dégrafe délicatement son soutien-gorge et fais glisser sa jupe sur ses chevilles.

			—	Les propositions subordonnées complétives s’opposent aux circonstancielles. Elles assument les fonctions essentielles du nom et dépendent du mode du verbe de la principale…

			Elle a un string rouge framboise, la coquine ! Je l’immortalise à la pointe de mes crayons de couleur. Cent Deux en oublie son propre dessin. Il mate l’artiste au travail avec des yeux vicelards. Une fois mon chef-d’œuvre terminé, il éclate de rire, l’imbécile ! Et il se met à hurler :

			—	Oh le cul ! Oh le cul ! T’as grave assuré, cousin ! Je suis dur comme du bois !

			En moins d’un quart de seconde, la prof s’est téléportée jusqu’à nous – j’ai toujours su qu’elle était sorcière. J’ai à peine le temps de planquer mon Rubens qu’elle est déjà là, penchée au-dessus de notre table. Elle a les yeux de Cruella, les dents de Dracula, l’haleine de Godzilla. Elle serre les poings, montre les crocs et grogne pire qu’un animal sauvage :

			—	Qu’est-ce qui vous prend, monsieur Donat ? Pourquoi beuglez-vous ainsi dans ma classe ?

			Cent Deux fait comme s’il n’avait rien entendu. Il regarde dans le vague, affalé sur sa chaise, les bras ballants, les jambes en équerre. Mme Dubois penche la tête et fronce les sourcils. Elle a remarqué le croquis classé X dans son cahier ouvert. Elle saisit l’objet du délit et l’agite avec la rage d’un arbitre brandissant un carton rouge. Tout le monde se met à gueuler en voyant la maxi-paire de fesses sur la page blanche. Cent Deux lève les bras au ciel, le sourire jusqu’aux oreilles. Les grandes taches claires qu’il a sur le visage et les mains dansent de joie. Elles valsent avec l’énergie d’une tribu d’Indiens autour du feu sacré. Il nous l’a expliqué cent fois, Cent Deux, qu’il a le vitiligo – une maladie qui lui dépigmente la couenne au petit bonheur la chance. Il n’y a pas grand monde qui y croie, ici, à son explication. Beaucoup préfèrent penser que, lorsqu’il était bébé, dans la glu du placenta, les couleurs de sa mère noire et de son père blanc se sont mal mélangées. D’autres racontent qu’il s’est fait renverser un seau de javel en plein sur la tronche. Mais, pour la plupart d’entre nous, il est le cent deuxième dalmatien, le fils caché de Pongo et Perdita, les héros à quatre pattes des studios Walt Disney.

			Le chahut le surexcite. Tel un gladiateur dans l’arène, il se tourne de droite à gauche pour se faire acclamer, pendant que la prof lui fait la leçon :

			—	C’est ce que vous fabriquez au lieu de prendre des notes, monsieur Donat ? Dessiner des postérieurs, voilà bien tout ce dont vous êtes capable ! Vous êtes pitoyable.

			Au lieu de s’écraser gentiment, le temps que la pression redescende, Cent Deux lui répond droit dans les yeux :

			—	Oh, t’es folle, toi ! Me crie pas dessus ! Tu te prends pour ma mère ou quoi ? Me crie pas dessus, t’entends, ou je te défonce !

			—	Où vous croyez-vous ? À la cité, avec vos copains ? Je vous interdis de me parler sur ce ton ! Qu’est-ce que vous fichez en classe de troisième, monsieur Donat ? Je me le demande. En vérité, vous n’êtes qu’un déchet. Juste bon pour le CAP chômage !

			Faut pas trop le chauffer, Cent Deux. C’est un bâton de nitroglycérine instable. Je lui pose la main sur l’épaule et lui conseille de se calmer :

			—	T’énerve pas, gars, laisse pisser.

			Mais il n’entend déjà plus ce que je raconte. Il a déplié ses grands compas et sorti l’artillerie lourde.

			 

			Nous avons tous perdu la parole quand Mme Dubois s’est écrasée par terre. Propulsée par la tarte que Cent Deux lui a expédiée dans la face, elle a glissé les pattes en l’air à la surface de la table voisine. Elle a emporté avec elle les cahiers, les règles et les stylos pour échouer sur le gerflex imitation merisier.

			Tremblante de trouille, elle n’est qu’une pauvre biche prise dans les phares d’un poids lourd lancé à pleine vitesse, un tas de viande ridicule qui tente de se redresser, la joue meurtrie et les yeux perdus. Son bourreau reste la main suspendue, surpris par sa propre puissance. Remise de sa frayeur, la prof retrouve enfin l’équilibre. Appuyée sur le bureau, elle rassemble son courage et les forces qui lui restent. Elle respire à fond, récupère ses esprits et vomit tout ce qu’elle a de colère dans le tube digestif :

			—	Vous ne vous en sortirez pas comme ça, Donat ! Vous me le paierez ! Chez le principal ! Tout de suite, chez le principal !

			 

			Les téléphones arabes, blacks, gaulois, pakis et noiches ont fonctionné tout l’après-midi. À la sortie du collège, devant la barrière, les élèves ne parlent que de la baffe atomique. Les mouches à merde s’agglutinent autour de moi pour réclamer leur bectance pourrie. Je la donne dix fois, vingt fois, trente fois ma version de l’affaire. Jusqu’à ce que personne n’en ait plus rien à branler de ce que je raconte. Elle n’est plus assez crade, plus assez trash, plus assez gore, mon histoire. Maintenant les charognards inventent leurs propres scénarios. Ils créent de nouveaux personnages et ajoutent des détails qui croustillent. Chacun y va de son couplet, et que ça cause, et que ça raconte n’importe quoi :

			—	Mme Dubois a pété les plombs, elle s’est jetée sur le keum. Il n’avait pas le choix, il s’est défendu. Il lui a filé de grands coups de pompes dans les côtes…

			—	Cent Deux avait trop fumé. Il s’est mis à gueuler sur elle, à la savater…

			—	Cesse de raconter des conneries ! Les mecs de la troisième C ont fait boire de la GHB à leur prof et ils l’ont bouyave dans la classe, par terre, devant tout le monde. Elle gueulait « vas-y, plus fort ! » aux lascars qui la bourrinaient à tour de rôle ! Sur la tête de ma mère, c’est comme ça que ça s’est passé !

			J’attends que Cent Deux sorte du bunker. Il est dans le bureau du principal, au troisième étage. Il doit être en train de se faire cuisiner à l’ail, au persil, aux petits oignons. Pourquoi ceci ? Pourquoi cela ? Et comment ça ? J’espère qu’il ne va pas me balancer. C’est en voyant mon dessin qu’il a crié. S’il s’allonge, je suis fait comme un rat.

			 

			Six chnèques en tchador et jean slim rappliquent, l’air de rien. Elles m’entourent et font briller l’émail de leurs dents. Elles font rouler leurs yeux noisette tartinés au rimmel. Avant que j’aie pu leur rendre le bonjour, elles me bombardent de questions. Elles veulent que je leur crache la petite info de derrière les fagots, l’anecdote bien épicée que personne n’a encore entendue, le scoop qu’elles pourront rapporter fissa à leurs potes et potesses. Je les aurais envoyées balader si, parmi elles, il n’y avait Khadîdja – un sacré beau paquet, une bombasse intergalactique, un authentique cadeau d’Allah. Alors je fais mon mystérieux, je les appâte bien comme il faut, en tchatchant à voix basse :

			—	Ouais, il s’est passé des trucs…

			—	Quels trucs ?

			—	Des trucs, z’imaginez même pas !

			Je me fais prier, je tourne autour du pot et en profite pour tenir la main du joli colis. À peine l’ai-je touchée que Monsieur Vertical se met au garde-à-vous. Vingt centimètres de désir dur et granité. Ça fait six mois que je lui fais du gringue, à Khadîdja. J’ai grave envie de lui rouler des pelles, d’explorer sa bouche, de surfer sur sa langue, de descendre chatouiller ses amygdales, de les lui lécher comme des Fraises Tagada. C’est le moment de retenter ma chance. Je me rapproche d’elle en chuchotant :

			—	Faudrait qu’on se voie tous les deux, bébé, qu’on s’organise une séance privée…

			Elle me repousse, la pouf ! Elle me mate de la tête aux pieds comme une merde. Elle prend un air dégoûté et m’affiche salement devant sa clique :

			—	Oh, lâche-moi ! T’es ouf, toi ! Allez, dégage, grosse saucisse !

			C’est quand même dingue de se faire traiter de « saucisse » par une bouffeuse de merguez. Qu’est-ce qu’elle y connaît à la charcuterie fine ? Et pourquoi dit-elle que je suis gros ? Je suis pas gros, juste un peu enrobé. Je lui fais un doigt qu’elle me retourne aussi sec. Et ses copines me balancent cinq bras d’honneur, plus précises que des championnes de natation synchronisée. Elles sont guèzes, ces salopes ! Elles se cassent en ricanant comme des hyènes dédaignant une carcasse gâtée.
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